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Guy Lehideux, au service des plus grands

Pif, Pifou et compagnie…
L’abondante production des Éditions Vaillant, livrée sur un rythme soutenu, a
nécessité dès les origines que fussent constituées de véritables équipes de dessina-
teurs et de scénaristes, avançant d’un même pas pour assurer le suivi des aventures
des personnages vedettes. C’est ainsi, pour ne citer que des exemples issus des rangs
des « comiques », que Placid et Muzo sont passés des mains d’Arnal à celles de
Gérard Dorville, puis de Jacques Nicolaou, qu’Henri Dufranne a hérité du Gai-Luron
de Gotlib, et que Michel Paul Giroud a nourri de son imagination les abondants
Arthur Poche dont les couvertures étaient enluminées par Cézard.

Pif le Chien, porte-drapeau de la Maison, a également bénéficié des soins d’un
continuateur talentueux en la personne de Roger Masmonteil. Ce dernier ne s’est
d’ailleurs pas contenté de reprendre des canevas préexistants : il a enrichi le
contexte de la série en lui ouvrant plus d’un horizon rigolard. Il a été jusqu’à donner
un fils au héros ! Mais tout cela est bien connu…

Ce que l’on sait moins, c’est que le brillant épigone, débordé par un emploi du
temps plus que surchargé, s’est vu lui-même octroyer l’aide de « petites mains ».
Rien que dans le cadre de ses Pifou Poche, on relève plusieurs signatures, qui appa-
raissent sous forme de logogrammes. Il y a José Nozat, André Schwartz ( futur
lettreur vedette à Pif Gadget ) et notre ami Guy Lehideux, éternel observateur etComme plus d’un maître de 

la bande dessinée, Roger Mas
s’est d’abord formé à l’école
d’un ancien, Arnal en
l’occurrence, avant lui-même
d’être aidé par des membres
de la jeune génération.

Guy Lehideux apparaît dans 
la grande saga de Pif le Chien
à l’occasion du n° 1119 
de Vaillant. Il se fait la main
en s’occupant des décors
champêtres et d’une
splendide Torpédo que
Tonton veut « vendre au plus
offrant ».
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thuriféraire du petit monde de la BD, lui-même producteur d’albums1 et rédacteur
d’articles passionnants dans des revues spécialisées, qui a accepté de nous raconter
ses souvenirs, histoire de nous emmener vers des destinations plutôt insolites…

Le style massien, un travail d’orfèvre
Si l’on ne devait utiliser qu’un mot pour caractériser
la manière du célèbre « R. Mas », c’est celui de méti-
culosité qu’il faudrait retenir. Guy peut en témoi-
gner, lui qui débarque dans l’antre de son aîné, à
Eaubonne, dans le courant de l’été 1966, et, invité
de la famille, l’accompagne même en vacances aux
Sables-d’Olonne. 

Provisoirement au chômage, après une carrière déjà
bien remplie et pour le moins originale, sur laquelle
nous allons bientôt revenir (une seule chose à la
fois, s’il vous plaît), le jeune homme de 22 ans a été

mandaté par Georges Rieu pour servir de crayon d’appoint. Il ne tarde pas à être
mis au parfum de certains usages.

Avant toute chose, on lui recommande le plus grand soin. À titre de mise en jambes,
il apprend à tracer selon un gabarit fixe le cadre rectangulaire des vignettes, avec
des lignes qui doivent respecter les vertus de la plus parfaite rectitude. Andrée Mas-
monteil, l’épouse du « patron », est intarissable sur la méthode, elle qui assume ce
fichu boulot préparatoire depuis 1951, et qui par ailleurs continue à l’époque de
présider au coloriage des calques. Elle n’est pas fâchée de pouvoir céder une partie
de ses prérogatives…

Suite du texte page 389

Tout l’art de Mas et de ses
élèves est présent dans cette
vignette : les buissons, le ciel
ennuagé, les petits oiseaux, 
les silhouettes en ombres
chinoises, et même le méchant 
à l’affût…

Michel Paul Giroud 
(à droite) et Henri
Dufranne (ci-dessous)
sont tout à fait
représentatifs des
carrières qui se sont
déroulées dans le cadre
de la maison Vaillant. 
Ces deux dessinateurs,
comme quelques autres
(Gérard Dorville, Jacques
Tabary, Jacques Nicolaou,
Max Lenvers, Christian
Gaty…, sans oublier notre
Guy Lehideux), ont été
formés par les créateurs
de séries avant de
pouvoir laisser libre cours
à leur imagination. 

Giroud, le fils du grand
Eugène Gire, raconte

comment il a reçu des
leçons de Jean Cézard
pour réaliser les planches
des Arthur Poche. 
Le moindre détail était
supervisé par le maître,
jusqu’aux toiles
d’araignée pendues 
aux murs. 

C’est en passant à l’encre
les dessins de Gotlib, puis
en concevant des jeux
comme celui que l’on peut
admirer ici (août 1967),
que Dufranne s’est mis le
personnage de Gai-Luron
dans la main. Au point
d’être capable d’en
assurer la totalité des
aventures, scénario inclus,
dans le futur Pif Gadget.

Sous l’œil des maîtres
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Ensuite, Guy s’initie à l’art de purifier les planches de la moindre trace de crayon,
en jouant de la gomme, et pas qu’un peu. Avec un sourire, il se rappelle l’air affligé
que Mas arbore pour lui adresser des reproches : « Euh…, comment dire… euh,
voyez-vous Monsieur Lehideux, si vous pouviez corriger, euh… si vous pouviez
frotter davantage. » L’embarras est révéla-
teur : l’homme est loin d’être autoritaire, il
est encore moins blessant. Mais en dépit du
ton attristé et circonspect qui trahit un tem-
pérament réservé, il ne peut s’empêcher de se
faire violence, c’est plus fort que lui, il refuse
d’abandonner le moindre pouce de terrain sur
ce qu’il définit comme un travail de qualité. 

Pour autant, dans un autre ordre d’idée, il
sait être ouvert, comme on dit, étranger à
tout esprit de sectarisme. Quoique militant
communiste convaincu, bien dans la ligne, il
se montre tolérant : alors qu’il fait à son protégé les honneurs des « Sables », la très
bourgeoise station balnéaire vendéenne, il ne manque pas, le plus sérieusement du
monde, de lui indiquer le chemin de l’église. Simple prévenance à l’égard de
quelqu’un qui, après tout, pourrait se déclarer confit en dévotions…

Pour en revenir aux affaires sérieuses, Guy est prié de pourvoir à l’encrage des
décors. Là est l’essentiel de sa tâche, et il devient peu à peu un spécialiste des
ombres portées. Ce qui ne l’empêche pas d’éprouver de temps en temps la joie de

se livrer à un labeur plus créatif. Il croque
la « voiture à vendre au plus offrant »
dans l’histoire de Pif du numéro 1119, sa
toute première collaboration. Un peu de
grain à moudre, si l ’on peut dire, en
juste dédommagement à un exercice
plus ardu : c’est lui aussi, à l’autre bout
du magazine, qui réalise une à une les
feuilles mortes qui encombrent cette
semaine-là les exploits de Pifou. Il y en a
plusieurs dizaines.

Inutile de préciser qu’à une telle école
d’exigence les progrès de l’élève ne se font pas attendre. Les récompenses non
plus : Guy hérite bientôt des strips quotidiens de L’Huma, il se penche sur les aven-
tures de l’ourson Spoutnik publiées au sein de Pif le Chien, un mensuel qui achève
sa carrière en 1967, et il finit par livrer des gags pour les petits formats.

Dans la foulée, il prend contact avec un second employeur, Aventures et Voyages,
qui lui demande des illustrations pour différents titres comme Capitaine Swing,
Akim ou Apache. Tout cela le préserve de l’oisiveté : une commande chassant l’autre,
il fournit des piges jusqu’en 1975, mais il n’est pas sans ressentir une certaine
frustration…

63, un nombre qui fait rêver
Il faut dire que son style de prédilection, à lui, ce n’est pas l’humour, qui représente
l’essentiel de son activité, mais bel et bien le « réalisme ». C’est d’ailleurs un para-
doxe, car son goût personnel, il l’a forgé comme de nombreux enfants de sa géné-
ration en ornant ses cahiers avec des petits bonshommes et en parcourant les
Semaine de Suzette qui appartenaient à sa mère, ainsi que le Journal de Mickey,
dont la mouture d’après-guerre est lancée en 1952. Mais, s’il n’est pas insensible
aux « scènes de la vie quotidienne » campées par Al Tagliaferro au dos de l’opuscule
de Winkler, où l’on voit Donald Duck et sa fiancée se disputer comme des chiffon-
niers, son premier grand coup de foudre bédéphile date de 1959, quand il découvre
dans Pilote le Guy Lebleu de Poïvet.

À l’émotion qui le submerge alors Guy reconnaît sa vocation : lui aussi deviendra un
virtuose du noir et blanc ! En conséquence, il choisit de prendre ses distances avec
les sacro-saintes « études », il abandonne le lycée en classe de seconde (à l’âge de
15 ans, il sèche sur les exos de maths mais se montre capable de reproduire Les Dan-
seuses de Degas avec du papier Canson et des aquarelles en godets !) et obtient de
sa maman qu’elle l’inscrive à l’Académie Charpentier à Paris, pour préparer les
Beaux-Arts ou les Arts déco, rien de moins.

Quand, six années plus tard, il rejoint les bureaux du boulevard Montmartre, il n’a
de cesse de rencontrer ceux qui ont embrassé la carrière avant lui. Il se rend en pèle-
rinage chez Roger Lécureux, à Draveil, et obtient un scénario inédit, Tony Fougue,

L’art de mettre en scène 
les feuilles d’automne. Un jeu
de patience…

Trois générations de maîtres 
et d’élèves sont présentes sur
cette photo : Arnal, le créateur,
est aidé pour Pif par Roger Mas
dans un premier temps, puis
par Yannick Hodbert et Michel
Motti ; il confie ses chers Placid
et Muzo à Jacques Nicolaou, 
qui saura leur apporter 
un nouveau public.

Le grand Raymond Poïvet, ici
photographié dans son atelier,
a beaucoup marqué son public,
à commencer par Guy Lehideux
qui s’empresse de lui rendre
visite.
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qu’il s’empresse de mettre en images. Une première rencontre chaleureuse qu’il
renouvellera en 1994, à l’origine d’une copieuse interview publiée dans le Hop ! de
Louis Cance. 

Et puis, surtout, il court au fameux atelier 63, 10, rue des Pyramides, rendez-vous
bien connu des graphistes, qu’ils soient bédéastes (pour reprendre un mot cher à
Yves Frémion) ou publicitaires. Là, c’est l’éblouissement…

Son émotion est d’autant plus grande qu’aux yeux des
aficionados l’endroit a la réputation de baigner dans
une aura de magie. Investi en 1945 par Raymond Poïvet,
Paul Derambure et Francis Josse, il ne paie pourtant pas
de mine : il s’agit d’un espace allongé, au sixième étage,
composé de trois chambres de bonne dont les cloisons
ont été enlevées et qui a naguère servi aux réunions de
la commission exécutive du Parti Populaire Français, la
sinistre formation de Doriot. Une salle plutôt moche,
couverte de crasse, perpétuellement noyée dans la
fumée de cigarette, desservie de surcroît par un escalier
miteux aux petites marches surbaissées. Rien de bien
folichon a priori…

Certes. Mais sur la durée une atmosphère chaleureuse a
imprégné les lieux et l’on a tôt fait, après un instant de
surprise quand on y pénètre pour la première fois, de se
sentir à l’aise. Pour commencer, on est assuré d’y trouver
à peu près tout ce que l’on veut, c’est mieux qu’à la
Samaritaine. Les trois pères fondateurs, et tous ceux qui
ont bien voulu les rejoindre – une soixantaine d’artistes,
au total, qui sont venus en visite pendant quelque trente
ans, pour bosser sérieusement ou juste bavarder un
peu –, tout ce beau monde a accumulé de la documen-
tation, des photogrammes rachetés à la Metro-Goldwyn-

Mayer, des bouquins en veux-tu, en voilà, des revues, des bandes américaines de
« l’âge d’or », bref, tout ce qu’il faut pour meubler les cases et guider les crayons
avec l’aide bienveillante d’une « chambre claire » au moment de reproduire anato-
mies, architectures, bateaux, trains, avions, bagnoles, bestioles, babioles ou autres,
au gré des besoins.

Peu à peu, en sus des archives, un bric-à-brac d’accessoires, de maquettes, de
jouets, d’armes à feu est venu envahir les étagères sur les murs encore disponibles,
et des portemanteaux se sont couverts d’habits bariolés. Il y a même un mini-
plateau de prise de vue, complet avec les « casseroles » des projecteurs, qui attend
les acteurs venus prendre la pose pour servir de modèles aux héros de la « figuration
narrative »…

Autant dire qu’au milieu d’un tel bazar les gens se retrouvent un peu à l’étroit.
Quand Guy vient dire bonjour, à peine peut-il repérer Robert Gigi et Christian Gaty,
en vis-à-vis du côté des fenêtres, Lucien Nortier et Max Lenvers, côté mur. Poïvet,

Nous devons cette splendide
photo de Lucien Nortier 
( le dessinateur du Grêlé 7/13) 
à son fils Raymond, qui nous 
l’a aimablement communiquée.
On remarquera que la table de
travail de l’artiste, sise en plein
milieu de l’Atelier 63, est
menacée par l’effondrement
d’une étagère surchargée 
de dossiers…

Un inédit de Lécureux ! 
En allant chez le célèbre
scénariste, Guy Lehideux 
a la joie de se voir remettre 
un scénario intitulé Tony Fougue,
qu’il met très vite en images. 
Hélas ! les six planches 
qu’il réalise n’ont pas l’honneur 
de connaître la publication. 
Ni Vaillant, ni Dargaud, 
ni Dupuis ne les acceptent, 
au prétexte qu’elles rappellent
un peu trop le style de Poïvet.
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le « Grand Popo », trône tout au bout de la pièce et observe de son regard affûté le
petit univers qu’il a en enfilade. Quoique d’aspect froid et distant, il n’est pas avare

de bons conseils ; il dispense, sans avoir l’air d’y
toucher, de véritables cours à ses collègues,
tant sur des points de technique (c’est un crack
en matière de lavis, et il n’a pas son pareil pour
corriger un pli de vêtement ou la construction
d’un visage) que de philosophie. Il distille une
ironie parfois cinglante, dans des aphorismes
guillerets (« on ne fait pas d’omelette sans casser
des œufs, mais souvent on rate l’omelette »).
À l’égard de notre Guy, il ne se montre pas trop
méchant : il honore ses originaux de quel ques
gribouillis critiques, et il lui propose de mettre
une table à sa disposition.

Bien sûr, c’est un crève-cœur pour l’impétrant,
mais il trouve la force de décliner l’offre. Il serait
d’ailleurs mal avisé de l’accepter sans réfléchir

car des engagements plus anciens l’attendent, qui lui ont déjà valu de splendides
lauriers. C’est bien simple : tous les représentants de la faune actuelle des quadra et
quinquagénaires peuvent se targuer de connaître son œuvre ! Comment cela ?

Du côté du petit écran
Eh bien, figurez-vous que, deux années avant de songer à Vaillant, et
alors qu’il renonce pour de bon à user ses fonds de culotte sur les bancs
des écoles, fussent-elles « artistiques », Guy Lehideux a l’idée de proposer
ses services à Jean Image, le célèbre cinéaste d’origine hongroise, né Imre
Hajdu en 1910 à Budapest, ancien élève de Vasarely et réalisateur d’une
foule de courts-métrages d’animation qui ont obtenu des prix dans plu-
sieurs festivals internationaux. Accueilli au début de 1964 dans les studios
du Maître, rue des Petits-Champs, le garçon entame un premier parcours
d’apprenti, pour 100 nouveaux francs par mois. Il est chargé, sous la
supervision de René Borg, futur co-concepteur de la première série des
Shadoks, de gouacher le dos des cellulos de Joe au royaume des mouches,
un feuilleton pour la télévision.

C’est un emploi très passager : l’O.R.T.F. décrète bientôt que le dessin animé « tradi-
tionnel » coûte beaucoup trop cher, et, sans plus d’état d’âme, menace de laisser en
plan ses gentils fournisseurs. Pour rebondir, Image trouve une parade. Il envisage
de faire bouger des marionnettes et de les filmer en pixilation, selon la bonne
vieille méthode de Jiri Trnka. C’est Guy qui en deux coups de crayon donne nais-

sance au petit clown Kiri, destiné à devenir le héros
télévisuel préféré des enfants, au long de cent trente
épisodes de cinq minutes chacun, diffusés à partir
d’octobre 1966, et dont tout le monde se souvient.

Ce brillant coup d’éclat lui permet par la suite d’appor-
ter son appui à plusieurs projets pour le cinéma comme
Aladdin et la lampe merveilleuse (1970) ou Les Fabu-
leuses Aventures du légendaire baron de Munchausen
(1979), de créer les pantins d’Au clair de Lune (1971),
d’assurer le découpage d’Arago X-001 (1972-73), et

même de concevoir des attractions pour un « Image Land » qui doit ouvrir ses
portes dans les environs de Cannes, par la grâce des fonds du sieur Ricard, un fabri-
cant de spiritueux.

Hélas ! ce dernier rêve ne voit pas le jour, contrairement à tous les autres, pour de
sordides raisons de rentabilité. Mais il a le don d’exciter l’imagination. De nous
donner en tout cas une idée : puisque notre revue virtuelle doit prochainement
interrompre sa parution, pourquoi ne lui assurerions-nous pas une pérennité
récréative et monumentale, et ne mettrions-nous pas en chantier un « Période
Rouge Land », quelque part sur les terres champenoises ? Les lecteurs tentés par les
investissements hasardeux sont autorisés à nous envoyer de grosses sommes d’ar-
gent. Nous leur conseillons de libeller les chèques à l’ordre d’Hervé Cultru. Nous les
remercions par avance.

Hervé Cultru
1. Parmi ses titres récents : Avec Charrette (2005 ), Jeanne de France (2006 ), Les Armées
blanches (2008).

Robert Gigi a croqué 
le décor dans lequel il a passé
de longs moments de travail.
Son évocation de l’Atelier 63,
passablement encombré 
de meubles et d’objets, paraît
bien inhabitée. En temps
normal, le lieu bourdonne
comme une ruche.

Kiri le Clown et ses amis, 
le chat Ratibus, la perruche
Pip’lett, dessinés par Guy
Lehideux, sont transformés en
poupées articulées par Marcel
Breuil. Les têtes des figurants
dans le public sont faites de
balles de ping-pong.

À gauche : Bzz l’Abeille et 
Joe le Gamin sont les premiers
héros de Jean Image auxquels
Guy apporte ses soins.

Guy Lehideux aujourd’hui.
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Vous avez souvent remarqué cette mention plutôt curieuse inscrite dans nombre
de livres français édités avant la chute du communisme. Disons-le tout de suite,
cette phrase alambiquée faisait doucement rigoler dans les pays de l’Est où l’on ne

se gênait pas pour piller à qui mieux mieux les productions occiden-
tales sans se préoccuper du moindre droit !

Cette ignorance du droit d’auteur remontait à loin. Au temps des
tsars, déjà, les créateurs étrangers ne bénéficiaient d’aucune protec-
tion. La révolution d’Octobre n’arrangea rien, bien au contraire,
dans la mesure où une justification fort commode fut mise en avant :
on n’allait pas engraisser les maisons d’édition capitalistes !

Un certain Vladimir Antonov-Saratovski qui, en 1925, était en charge
de cette épineuse question expliquait : « Ce n’est pas avec l’introduc-
tion d’honoraires que nous allons obtenir la sympathie de l’intelli-
gentsia bourgeoise occidentale ( ce n’est pas pour ça qu’ils nous
punissent), mais avec le refus d’introduire des modifications, comme
nous le faisons actuellement, et de déformer les textes d’auteurs
étrangers. Or, sur ce sujet nous ne pouvons pas trouver de compromis
car nous avons besoin de ces modifications pour éliminer une idéo-
logie concurrente à la nôtre… »

Le refus du droit d’auteur n’était pas simplement cantonné à l’édi-
tion et à la presse. Il en allait de même pour la musique et le cinéma.
Par exemple, au lendemain de la guerre, de nombreux films français
et américains notamment, saisis par l’Armée rouge lors de l’occupa-
tion de l’Allemagne, furent
diffusés avec des doublages
souvent peu conformes à l’ori-
ginal. Ces films se voyaient

affublés d’une « préface », étaient remontés
avec une fin modifiée ( en y plaçant des
scènes extraites du milieu du film) de façon
à éviter un dénouement heureux (qui aurait
montré que tout se passait au mieux dans
les pays capitalistes) ou « immoral ».

Pour ce qui est des dessins, il en allait de
même. Et c’était toujours avec un certain
effarement qu’à la rédaction de Vaillant et

de Pif Gadget (dans les années 60
et 70 ) nous découvrions l’utilisation de l’une de nos séries dans les

journaux des pays de l’Est.

Une fois, une délégation d’un journal roumain vint nous rendre
visite au 126, rue La Fayette. Elle nous présenta fièrement, et sans
la moindre honte, quelques-uns de leurs numéros où des séries de
Vaillant étaient reproduites, bien évidemment sans notre consen-
tement et sans la moindre rétribution ! C’est dire si la notion de
droit d’auteur leur était parfaitement étrangère.

Mais ce qui nous était le plus insupportable, c’était le massacre de
certaines séries redessinées par des
« artistes locaux » avec la bénédiction
de leurs rédactions.

Il arrivait aussi (ce fut rarissime) qu’un
de nos dessinateurs reçût une toute
petite rétribution, non pour le pillage
de son travail mais pour la réalisation
d’un dessin original. 

Ce paiement pouvait se faire de deux
façons différentes : La somme conve-
nue était à la disposition du dessina-

teur dans une banque d’un pays de l’Est

Tous droits réservés pour tous pays
y compris l’URSS…

Cet article est illustré avec des
dessins issus d’une publication
soviétique de 1976.
Inutile de préciser que le dessin
de droite est d’Arnal ! 
Il nous permet de comparer…
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sans pouvoir en aucun cas être transférée ! Le dessinateur pouvait ensuite aller en
vacances dans le pays en question, retirer l’argent et le dépenser sur place jusqu’au
dernier kopeck. Il en allait de même quand Vaillant « vendait » des exemplaires à la
Roumanie. Les sommes dues étaient bloquées dans une banque roumaine et pou-
vaient être ensuite utilisées pour le paiement d’une imprimerie. C’est la raison pour
laquelle certaines publications ou albums Vaillant furent imprimés en Roumanie.

Un autre moyen de paiement consistait à mettre en rapport le dessinateur avec un
journaliste d’un pays de l’Est en poste à Paris… Celui-ci pouvait alors remettre la
somme convenue au dessinateur, en liquide ! Cela peut paraître fou mais, je vous
le jure, c’est authentique ! 

Encore une fois, ces rétributions étaient exceptionnelles et le pillage pur et simple,
sans paiement de droits, était de règle.

Vous vous dites peut-être que tout cela a cessé avec la chute du communisme et que
les règles internationales s’appliquent à présent à tous les pays anciennement
communistes… Détrompez-vous ! S’il y a eu quelques progrès notables, chez certains
le pillage continue. C’est ainsi que le livre de 1976 qui illustre cet article a été à son
tour « pompé » en 2006 (comment appelle-t-on le plagiat d’un plagiat ?), comme
nous l’a appris Serge Manigot, un lecteur assidu de Période Rouge. 

Ces pillages sont monnaie courante et je suis d’ailleurs
bien placé pour le savoir. En tant que directeur
artistique pour un éditeur très connu, je réalise une
collection de livres d’art. Ces livres, qui nous ont
demandé des années de travail, sont scannés, imprimés et diffusés en Russie sans
le moindre accord de notre part et sans la moindre rétribution. Et la « qualité » de
ces contrefaçons n’a rien à envier aux massacres de la période précédente…

Richard Medioni

Ci-dessous et page suivante :
Dessins et gags d’Arnal et de
Mas, pompés, revus et corrigés
par un dessinateur soviétique
en 1976.
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Nous poursuivons la publication de la série parue dans les premiers Pif Gadget, 
qui permettait aux dessinateurs de se présenter aux lecteurs. 

Voici la planche réalisée par Kamb et publiée dans le numéro 48.
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Lire dans Période Rouge des articles sur les créateurs de Vaillant
et Pif Gadget, leurs séries, les gadgets et sur tout ce qui tourne

autour de ces deux journaux, c’est bien… Mais lorsqu’on
peut voir un film sur ces sujets qui nous passionnent, quel

régal ! Et quel complément à notre journal !

Depuis plusieurs années, notre ami Jean-Luc Muller réalise
un travail considérable, d’une qualité remarquable, qui permet

aux anciens lecteurs de se replonger
dans leurs souvenirs d’enfance, et aussi

à un public plus jeune de découvrir en images
quelques aspects de l’histoire de la BD française.

Jean-Luc nous propose des reportages, des clips et des docu-
mentaires courts sur différents aspects de l’histoire de Pif Gadget et
du journal Vaillant. Et, par-dessus tout, ces films permettent de
découvrir (presque en chair et en os) quelques-uns de nos dessina-
teurs préférés.

Certains sujets concernent également Période Rouge.

Toutes ces petites merveilles réunies sous le générique « Nos
années Vaillant-Pif en vidéo » peuvent être regardées le plus
simplement du monde en allant sur :

www.dailymotion.com/gadgetus

On peut les regarder sur 
www.dailymotion.com/gadgetus

Les vidéos de Gadgetus

Auteurs Vaillant et Pif Gadget
Portraits et sujets documentaires complets sur des dessi-
nateurs de Vaillant et Pif Gadget. La parole est donnée
aux artistes qui ont fait le succès de ces journaux.

• Jacques Tabary : « Un Tabary peut en cacher un autre »
• André Chéret : « Rahan, 40 ans : âge farouche »
• Gérald Forton : « Wanted : dessinateur de l’Ouest »
• Kline : « Monsieur Kline, rencontre avec un artiste 

discret »
• André Joy et Jojo des rues ( sujet court)
• Patrick A. Dumas : « BD Express »

Jacques Kamb
Kamb a inauguré la série des portraits d’auteurs de
Vaillant et Pif Gadget. On retrouve, notamment, des
séquences du documentaire inédit : « Le Petit Monde de
Kamb ».

• 75 ans : Kamb répond aux fans
• « Le Petit Monde de Kamb », 1re partie : dessins 

de presse
• « Le Petit Monde de Kamb », 2e partie : la saga Couik

Suite en page suivante
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• « Le Petit Monde de Kamb », 3e partie : Dicentim 
le petit Franc

• Kamb dessine Poilempogne
• Dessin hommage à Jack Kirby

Rencontres et témoignages
Des personnalités évoquent leur attachement à Vaillant
et à Pif Gadget

• Pierre Perret raconte ses passages dans Pif Gadget
• Le dessinateur Baru (Grand Prix d’Angoulême 2010)

évoque ses souvenirs de Vaillant et Yves le Loup

Magie dans Pif Gadget
avec Pierre Switon
Sujets liés à un aspect ludique qui a fait les grandes
heures du « Journal des jeux » ou des gadgets de Pif : la
magie. L’illusionniste Pierre Switon nous présente
quelques gadgets magiques et en raconte le contexte
historique.

• « La Vitre magique »
• Magigadgets 73 et « le Pass-pass magique »
• D’où viennent les gadgets magiques + « la Soucoupe »
• « L’Imprimerie à billets »
• « Hercule transpercé » et les grandes illusions 

miniatures

Événements Pif Gadget 
et Période Rouge
Reportages courts consacrés à des événements ou à des
rencontres ponctuelles.

• Fête de L’Huma 2007 au stand Vaillant Collector
• Pif Gadget revient ! (2004 : mise sous cellophane 

du n° 1)
• Soirée Pif Gadget au Bataclan (2004)
• Clip annonce de la naissance de Période Rouge
• Scoop Période Rouge : Le Jeune Patriote
• Exposition Vaillant et Pif Gadget au Festival BD 

d’Angers, décembre 2009

www.dailymotion.com/gadgetus
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S’il est une revue pour la jeunesse qui peut se vanter d’avoir
servi d’échappatoire à plusieurs générations d’enfants
malmenées par une nation qui a traversé le XXe siècle dans
un état de crise permanent, c’est bien l’illustré chilien
El Peneca. 
Lancé en novembre 1908, il connaîtra son apogée avant la
Seconde Guerre mondiale, tirant parfois à plus de
200 000 exemplaires. Dans les années cinquante, ses pages
s’ouvriront aux bandes dessinées nord-américaines puis
européennes. Trop, au goût des lecteurs qui bouderont
progressivement le titre jusqu’à sa première disparition en
octobre 1960.
C’est pourtant dans cette période que, en compagnie de
Woody Woodpecker, d’Alix ou du Prince Riri, notre ami Pif
fera son apparition dans ce journal. Rebaptisé Pon Pon, il
aura droit à quelques couvertures inédites dessinées par
des artistes locaux.

Quand El Peneca décrochait le Pon Pon !
El Peneca n’hésitera d’ailleurs jamais à proposer des inter-
prétations très personnelles des séries importées. C’est ce
qui est arrivé à Louk, le chien-loup imaginé par Lécureux et
Pascal. La mise en page, verticale dans Vaillant, horizontale
dans El Peneca, supposait un remontage des planches. Ce
type de travail, tout comme celui lié à la traduction, oblige
généralement à retoucher quelques images. Dans ce cas,
c’est carrément la façon d’amener l’histoire qui a été repen-
sée. Un groupe d’aventuriers du Grand Nord écoute l’his-
toire de Louk. Or ces personnages n’existaient pas dans la
version française.
Quelques années plus tard, l’effervescence liée à l’accession
au pouvoir de Salvador Allende favorisera la brève renais-
sance d’El Peneca. Vingt-six livraisons hebdomadaires
jusqu’en avril 1972, dans lesquelles on retrouvera plusieurs
séries empruntées à Pif Gadget : Rahan, Les Pionniers de
l’Espérance et Loup Noir.                               Christian Potus

Ci-dessus, Pon Pon en couverture
d’El Peneca. À l’intérieur, des
reprises du Pif de Mas parues 
dans Vaillant.

En haut, à droite, la version
chilienne de Louk publiée 
en juillet 1957, comportant 
des ajouts et des suppressions 
par rapport à la version parue 
dans Vaillant.

Ci-contre, la version originale 
de Louk publiée dans le n° 413 
de Vaillant du 12 avril 1953.
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Le cirque des Richard…
En juin 1971, le premier Cirque Pif Gadget animé par Gilbert
Richard (une grande vedette de la télévision d’alors) prit la
route pour une tournée dans 61 villes. Parallèlement, Pif
Gadget publiait des jeux ayant pour thème le cirque, avec
des montages où l’animateur apparaissait en photo. Ces cli-
chés avaient été réalisés au domicile de Gilbert Richard, puis
incorporés dans des dessins de Gring ou de Moallic. 

Deux ans plus tard, le Cirque Jean Richard prit le relais, tou-
jours avec une animation autour de Pif Gadget. Notre
découvreur Christian Potus a déniché un petit fascicule
publicitaire peu courant de 4 pages, au format 21 X 13,5 cm,
qui était destiné à rameuter les enfants en vacances à la
mer. On y découvre une bande dessinée d’Arnal réalisée
spécialement pour cette occasion. 

1. La couverture du n° 123
annonçant la naissance du
Cirque Pif Gadget.

2. Un jeu à points avec un
montage photo.

3. Une prise de vue au domicile
de Gilbert Richard pour le
« Journal des Jeux ». Richard
Medioni, qui dirigeait la séance
photo, apporte ici son soutien
technique à l’autre Richard.

4. La couverture du fascicule
publicitaire présentant la
tournée du Cirque Jean Richard.
Le logo Pif Gadget
y est en bonne place.

5. La planche d’Arnal réalisée
spécialement pour la tournée
du cirque, en page 4 
du document publicitaire.

1 2 3

4 5
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Le rôle de la rédaction
L’avez-vous remarqué ? Rarissimes sont les fanzines, revues, livres et encyclopédies
traitant de la bande dessinée qui font mention du travail des rédactions. On y parle des
dessinateurs et des scénaristes, des BD, mais presque jamais du rôle de la rédac’ dans le
choix des auteurs et des séries, de sa fonction d’animation des équipes, de son travail
de mise au point d’une ligne éditoriale et de la formule du journal…

Le rôle d’animation de la rédac’ apparaît clairement quand elle propose aux dessina-
teurs de se raconter (voir Période Rouge n° 14 de juin 2009, p. 233 et 234) et dans
certains numéros à thème de Vaillant.

Un « spécial comique »
Parmi ces numéros, il en est un particulièrement intéressant : le numéro 747 de septem-
bre 1957. La rédaction animée par Roger Lécureux ayant décidé de publier un numéro
« spécial comique », elle se trouva fort embarrassée !

Les bandes dessinées d’humour ne posaient bien évidemment pas de problème. Pour
ce qui est des pages rédactionnelles, ce n’était pas compliqué non plus : des acteurs et
amuseurs (Raymond Bussières, Annette Poivre, Roger Pierre, Roger Nicolas et François
Perrier) y racontaient leurs « bien bonnes », un faux courrier des lecteurs loufoque était
publié, une page de petites annonces reprenait la formule célèbre inventée par L’Os à
moelle de Pierre Dac… On y trouvait aussi un article sur la fabrication du macaroni, un
jeu de l’oie comique de Christian Godard ( le futur scénariste de La Jungle en folie). 

Quant à Francis Blanche, qui avait été contacté pour participer à ce numéro de Vaillant,
il avait fait parvenir cette réponse : « Monsieur Francis Blanche étant absent de lui-
même et ne comptant pas se réintégrer avant octobre, me charge de vous prier de
l’excuser. Il suggère que vous trouviez, parmi les classiques, une bonne histoire, à toute
épreuve, pour la lui attribuer, comme cela se fait souvent (Dieu merci ). Avec toute sa
sympathie, il vous prie d’agréer l’assurance ”vol et incendie” au tiers illimité.»

Tout comique !

Et les séries réalistes ?
Mais la rédaction « calait » sur les bandes dessinées réalistes. Il n’était pas question
d’inclure des gags au beau milieu d’une histoire d’Yves le Loup, des Pionniers de
l’Espérance, de Wango ou de Bob Mallard !

Heureusement, l’un des rédacteurs (Roger Lécureux ? Jean Ollivier ? Georges Rieu ? Claude
Boujon ?…) eut une idée géniale : pourquoi ne pas demander aux dessinateurs comiques
de traiter à leur façon ces séries d’aventure ? Voici donc le résultat de leur délire.

Une précision : en raison du grand format de Vaillant et de la petitesse de certains
dessins, nous avons dû remonter l’histoire de Cézard afin qu’elle soit bien lisible pour
les lecteurs de Période Rouge.

R. M.

La couverture du Vaillant n° 747
de septembre 1957.

Bob Mallard revu par Christian
Godard, le futur scénariste 
de La Jungle en folie.

Pages suivantes : Les Pionniers
de l’Espérance, Sam Billie Bill,
Wango et Yves le Loup,
respectivement traités 
par Eugène Gir, Jean Tabary,
Mas et Cézard.
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